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			Chapitre 1

			 

			 

			« On s’était dit rendez-vous dans dix ans, même jour, même heure… »

			Marrant cette chanson à la radio. Marie n’aimait pas spécialement. Elle fredonnait en souriant. Pas une grande fan de Patrick Bruel. Juste que cet air activait à chaque fois, la même case de sa mémoire, celle de ses études en IUT. Justement, dix ans déjà, pas les études en elles-mêmes, des profs barbants, comme tous les profs, ok, pas tous, elle aimait bien celui qui leur enseignait le marketing, un, il n’était pas mal et surtout, intéressant, il trouvait toujours les bons documents, les bons films ou reportages qui pimentaient sa matière, la chanson la ramenait surtout à ses camarades. Pas camarades ! Quel vieux mot ! Connotation trop communiste, surtout pour des étudiants en commerce, mais plutôt ses potes de promo, de véritables potes en plus. Pas tous, bien sûr. Mais ils avaient réussi à constituer une bande de 11, sur 23 de la classe, souvent ensemble, pendant et en dehors des cours, surtout en dehors, soirées étudiantes, sages ou beaucoup moins. Quatre filles pour sept garçons. Pas d’histoires intimes entre eux, même si elle flirtait bien de temps en temps avec Julien, ils n’avaient couché qu’une fois ensemble, une erreur, un soir où ils avaient trop abusé de tequila. Elle avait un petit copain, à Albi, Richard, mais elle étudiait à Toulouse. Loin des yeux… Richard était quand même devenu son mari, depuis trois ans son ex-mari. Parfois, les soirs de cafard, elle regrettait Julien. Elle s’entendait mieux avec lui qu’avec Richard. Plus le même profil. Plus à l’écoute. Il était soi-disant amoureux d’elle, comme de toutes les filles qui passaient à moins de dix mètres de lui et elle, fidèle ou presque. Qu’était-il devenu ? Plus de nouvelles depuis la soirée où ils avaient arrosé leur diplôme. Dix sur dix pour la bande, enfin onze sur onze, un miracle compte tenu du peu de travail. Qu’étaient-ils tous devenus ? Emma, sa colocataire ? Au début elles s’écrivaient. Elle était venue à son mariage, puis le temps efface tout, même les amitiés. D’une lettre par mois, on passait vite, sans s’en apercevoir, aux uniques vœux de fin d’année pour plus rien. Marie était retournée vivre sa vie d’adulte à Albi. Elle avait trouvé un emploi. Coup de bol ? Tu parles ! Commerciale dans la société de vente de matériaux de son futur beau-père. Elle avait démissionné en démissionnant de son mariage, tenant à retrouver sa liberté, toute sa liberté. Partie à la concurrence, meilleur salaire et plus son beau-père et ses mains baladeuses sur le dos. Heureusement, le destin avait pris la bonne initiative de lui éviter une grossesse. Ils avaient bien essayé, deux fausses couches, deux déchirements qu’elle ne regrettait plus. Pas prête. Pas le moment. Surtout, pas le bon père. Le trouverait-elle un jour ? Elle l’espérait. Le croyait. Elle se cherchait un compagnon sans trop y croire. Depuis trois mois, elle fréquentait un de ses clients. Pas bien ! Elle ne le savait que trop bien, mais ils restaient discrets. Au départ, juste un coup, comme ça, pas prémédité. Elle l’avait invité au restaurant un midi, comme elle le faisait souvent. Ils avaient parlé très peu boulot, il venait de divorcer aussi, un point commun parmi d’autres, deux enfants qu’il voyait souvent, pour un divorce plutôt à l’amiable, tant qu’il versait l’exorbitante pension en tant que Chef d’entreprise avec des revenus confortables. Normal qu’il partage avec la femme qu’il avait trouvée au lit avec un autre ? La justice… Il l’avait invitée à dîner un soir. Pas le premier à le faire. D’habitude elle déclinait, mais il l’avait touchée et elle le trouvait à son goût avec sa crinière grisonnante et sa carrure de maçon, qu’il était d’ailleurs, même si depuis longtemps il maniait plus les livres de comptes que les sacs de ciment. Plus de vingt employés et une excellente réputation. Un dernier verre chez elle après un succulent repas et le petit déjeuner suivit naturellement. Ils ne se voyaient qu’une à deux fois par semaine, rien de fixe, pas question d’instaurer des règles. Un Sms de l’un ou de l’autre et le rendez-vous était validé ou pas. Pour l’instant, ils ne se côtoyaient que pour la bagatelle. Ça les satisfaisait tous les deux, surtout qu’il se défendait pas mal à l’horizontale. Mais elle sentait bien qu’au fur et à mesure de leur rencontre, ses sentiments envers lui évoluaient. Elle faisait tout contre, mais elle commençait à tomber amoureuse. Dès qu’un homme la faisait jouir… Non ! Pas que ça, bien sûr. Malgré son physique de déménageur, il savait l’écouter, se montrer tendre, attentif et intéressant. Il n’était pas que des muscles, une belle culture sous les muscles. Il savait parler d’autres choses que bâtiment, chantiers ou vieilles pierres. Si l’histoire se poursuivait, elle devrait malheureusement laisser tomber le client pour ne garder que l’amant. Dommage, car il représentait une bonne partie de son chiffre. Pas aujourd’hui qu’elle augmenterait ce fameux chiffre dont dépendait son salaire et donc son niveau de vie car elle n’irait pas travailler. Les aléas de la vie, ou les emmerdes. Hier soir en entrant, surprise, elle avait découvert une piscine dans sa cuisine, la fuite. Les dégâts ne dataient pas de longtemps et la mare n’avait visiblement pas atteint le plafond de la mégère du dessous. Marie aurait eu droit aux reproches pendant au moins six mois, comme le jour de sa crémaillère. Ok, ils avaient abusé, une dizaine de convives, musique à fond, jusqu’à pas d’heures. Depuis, il n’y avait pas eu d’autre fête et pourtant, dès que Marie marchait avec des talons, ou passait l’aspirateur le soir, elle subissait les attaques rangées, coups de balai en rafale, de sa charmante voisine du dessous, une retraitée veuve ou célibataire, qui s’ennuyait ferme et s’occupait comme elle le pouvait. Marie attendait le plombier, un de ses clients qui lui avait promis de passer dans la matinée. Elle l’espérait avant 19 heures et avait jugé préférable de poser une journée de congé. Au cas où, elle s’était levée comme d’habitude, à 6h30. Elle en profiterait pour faire le ménage en grand. Sans eau ? Elle en profiterait donc pour se reposer. Elle appellerait peut-être Luc, son amant, des fois qu’il veuille bien déjeuner avec elle, déjeuner ou batifoler ? Elle se savait plus appétissante qu’un bon steak, 1m 68, blonde naturelle, cheveux longs, la cellulite l’oubliait, une poitrine qui attirait l’œil, pas pour rien que la plupart de ses clients, que des hommes, normal dans son domaine, la branchaient sans arrêt. Elle abusait sans scrupule de ses avantages pour berner ses concurrents. Elle avait emmené dans ses bagages de nombreux clients, volés à son ex beau-père. Heureusement, elle possédait le caractère fort qui lui permettait de s’imposer dans ce milieu de machos. Elle connaissait les limites à ne pas dépasser et savait remettre tout le monde à sa place. Sauf Luc. Mais il était différent. Elle aurait bien pris une douche histoire de se réveiller. Un café remplirait le rôle, elle se changerait après. Avec sa nuisette qui ne cachait pas grand-chose, surtout qu’elle ne portait rien de rien dessous, elle risquait d’affoler le plombier. Elle réfléchissait devant sa tasse, perchée sur son tabouret, comment elle devrait s’organiser afin de rattraper son retard. Elle s’efforçait de tenir un planning précis avec visites régulières, travail de chef d’orchestre. Pas question de vexer un de ses clients. Jamais en retard. On ne pardonnait rien, surtout pas à une femme, même avec un beau cul. Sa sonnette d’entrée la tira de son casse-tête. Le plombier ? Déjà ? Elle sera obligée de lui faire une belle remise pour ses prochains achats. Surprise, elle oublia sa tenue légère et courut ouvrir sans prendre la peine de regarder au travers du Juda. Trois hommes qui ressemblaient autant à des plombiers qu’un rugbyman à une danseuse étoile, crânes rasés, la peau plus encrée qu’une bande dessinée, grands tous les trois, assez baraqués, pas beaux, pas le style de Marie. Par réflexe elle tenta de refermer la porte. Rapide, l’homme le plus proche, cala son pied, qui empêcha la fermeture. D’un coup d’épaule, sans avoir trop l’air de forcer, il repoussa la porte et la locataire à l’intérieur de l’appartement. Ils suivirent le mouvement en prenant soin de refermer derrière eux. Marie tenta de s’enfuir vers sa chambre. Une poigne ferme la stoppa. Elle cria. Pas le temps de pousser les aigus, l’autre main la gifla violemment lui coupant, pour l’instant, l’envie de s’exprimer. Elle se mit d’un coup à trembler. Trois hommes, pas très attentionnés, chez elle, seule. Elle perdit d’un coup son assurance. Plus facile de fermer le clapet d’un entrepreneur trop entreprenant. Sentant la femme conquise, l’homme la lâcha. Les trois individus, jeunes, pas encore la trentaine, se postèrent devant elle, debout, qui essayait, avec ses bras, de cacher tant bien que mal, sa tenue indécente. Des visiteurs d’un musée en admiration devant une œuvre. L’un deux parla enfin. 

			– Tu n’as pas menti sur ton site. Tu es vraiment très bonne. On va bien s’amuser. Pourquoi tu as peur ? C’est ce que tu veux, non ? 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		


		
			Chapitre 2

			 

			 

			Emmanuel riait. Il ne devrait pas. Pas bien de se moquer, pas son rôle, il n’en avait pas le droit, il devait garder de la distance, mais au fil des mots, au fil des lignes, des perles plus énormes les unes que les autres s’enfilaient. C’était un des rares plaisirs de son métier. Parfois il regrettait ce changement de cap dans sa vie professionnelle. Responsable commercial durant quatre ans, après deux ans de métier en tant que simple commercial, la pression, le stress de la route, la déprime des hôtels, l’avaient poussé à une réorientation. Une opportunité s’était présentée, professeur dans un lycée professionnel privé, professeur de vente pour des CAP. Il était en train de corriger les copies, une interro même pas surprise, plutôt une étude de cas. « Vous êtes vendeur dans une quincaillerie et un client vous demande un produit que vous ne possédez pas. Que faites-vous ? » Simple ? Il le pensait. Il se trompait. Un tiers ignorait ce qu’était une quincaillerie, vendeur de lait pour certain, le lait quincaillé, probablement… Animalerie pour d’autres, le néant pour beaucoup. Et que dire de certaines réponses. « J’ai pas. Au revoir ! » « Allez voir à côté, ils ont tout ! » « Vous ne pouvez pas vous renseigner avant de venir ! » Pas gagné. Ça, des futurs vendeurs ? Il n’en aurait pas embauché un seul à l’époque où il recrutait. CAP vente, une voie de garage pour des élèves en grosses difficultés, une majorité de fille, attention, cela ne sous-entendait pas que seules les filles étaient en difficulté. Non ! Mais beaucoup de filles choisissaient ou on choisissait pour elles, la vente, tandis que les garçons partaient plus vers l’électricité, la plomberie, la maçonnerie ou autre métier plus « masculin ». Il noircissait un poil le tableau. En fait, il aimait bien, justement, aiguiller ces élèves égarés, leur donner goût à ce métier qui pouvait se montrer passionnant. Il y parvenait parfois. Quel bonheur ! Beaucoup plus jouissif que d’obtenir un nouveau contrat ou une énorme vente. Là, il s’agissait de vie humaine. Rien à voir. Puis, il était doué, sans fausse modestie, il réussissait à intéresser ses élèves par de nombreux exemples, des cas réels, bien racontés, limites contés, de bons documents, qui animaient ses cours et retenaient l’intérêt des élèves. Son humour parfois corrosif et son sens de la répartie, clouaient le bec des plus récalcitrants. En conclusion, il avait bien fait de changer de métier. Certes, un salaire quasi divisé par deux, moins de rencontres, moins de responsabilités, mais aussi et surtout, à la maison tous les jours à 17h30, de longs week-ends et toutes les vacances scolaires. Il passait donc du temps avec sa femme et leur petite Chloé, quatre ans dans un mois. Il était passé à un cheveu du divorce, une des raisons de sa démission, peut-être la plus importante, Marion ne supportant plus de vivre seule, surtout après la naissance de leur fille. Elle avait passé sa grossesse seule, un calvaire, ses parents à six cent km, elle ne tenait pas à élever le bébé toute seule. Ou il changeait de job, ou elle changeait de mec. Ultimatum ultra clair. Il l’aimait, il aimait beaucoup moins son poste, il trancha vite. Il lui fit la tête un temps, histoire de lui montrer toute l’étendue de son sacrifice, mais il était à trois cent pour cent d’accord avec elle. Jamais il ne le lui avait avoué. Elle avait trop compensé ensuite, encore plus câline, plus attentionnée, plus chaude au lit, torride même, une nouvelle femme, une tigresse. Et le pire, c’était que cela continuait même maintenant. Ils s’étaient découverts une nouvelle libido. Moins fatigué, moins stressé, plus présent, il répondait facilement à ses attentes. Avant, ils s’obligeaient les devoirs conjugaux une fois par mois. À présent, ils s’éclataient trois à quatre fois par semaine, pas à la papa, le grand jeu à chaque fois, tenue hyper sexy pour elle. Ils avaient introduit des jouets dans leur lit, des jeux de rôles, des fantasmes. Le bonheur en somme. Même depuis qu’elle avait repris son emploi de secrétaire de mairie. Comme il était là pour s’occuper de Chloé et de la maison, elle revivait, beaucoup moins fatiguée aussi. Car l’un des avantages immenses de sa nouvelle vie, il s’occupait de sa fille, il la récupérait à l’école, ils jouaient ensemble, se baladaient ensemble. Il la voyait grandir. Bientôt les devoirs et surtout, il serait présent pour sortir à coups de pied ses copains. Justement, Chloé se signala à son bon souvenir. Pris par ses copies, il avait oublié le goûter. Elle le rappela à l’ordre en pleurant. Un caprice ou une grosse faim ? Elle excellait malheureusement dans les caprices. Enfant trop gâtée ? Peut-être. Pourtant, il la reprenait à chaque fois, lui faisait la leçon et ne cédait pas toujours. Pas toujours. Il ne tenait pas à ce qu’elle devienne comme certaines de ses élèves, pimbêches, qui ne respectaient rien, ni personne, intéressées uniquement par elles. Le mercredi, il passait toute la journée avec elle, à jouer, à regarder des dessins animés, à lire des histoires, à rigoler. Il l’avait laissée juste une heure, le temps de ses devoirs de prof, certainement trop longtemps pour elle. S’il ne voulait pas en faire une pimbêche, il devait la laisser pleurer au moins cinq minutes. Trop long. Il se leva. Tant pis, elle serait sa belle pimbêche à lui. Elle jouait dans sa chambre. Il alla constater l’étendue de cet immense chagrin, des fois que la faim n’y soit pour rien. Mademoiselle pleurait toutes les larmes de son corps, assise en tailleur sur son lit dans sa chambre de princesse, rose.

			– Biscuit au chocolat ? 

			Miracle ! L’incommensurable détresse s’envola à tire d’aile, à l’unique évocation de ces deux mots, un biscuit au chocolat, trempé dans un verre de lait, son péché mignon. Elle sauta de son lit et suivit en courant, son père jusqu’à la cuisine. Il lui servit un grand verre de lait et le lui tendit. Puis, il se prépara un café, une capsule dans la machine, mit une tasse sous le verseur et attendit sagement le signal pour lancer le café. Il tournait le dos à sa fille sans entendre les « papas » implorés dans son dos. Comme souvent, il jouait avec elle. Il savait ce qu’elle réclamait et se retourna avant qu’elle n’enclenche sa poche à larmes qui fonctionnait très bien, à volonté. Trop tard. 

			– Vous désirez quoi, mademoiselle ?

			Les yeux pleins de larmes laissèrent la place à des mitraillettes. Elle le fusilla et poussa le verre de lait qui faillit terminer par terre. Emmanuel se retint de la houspiller, après tout, il avait cherché l’énervement de sa petite. Pas question de le lui reprocher à présent. Elle insista, croisa ses bras et grimaça, se donnant un air méchant. Elle avait, à ces moments-là, une ressemblance troublante avec la maman d’Emmanuel, décédée six mois avant la naissance de sa petite-fille qu’elle n’avait donc pas connue. A son tour de refouler des larmes qui n’avaient rien de capricieuses. 

			– Ah, oui ! J’y suis ! Il manque quelque chose avec ton verre de lait. Des haricots verts !

			Il éclata de rire et comment faire autrement, devant cette irrésistible grimace. Pas d’humour, surtout quand il s’agissait de bouffe. Il se tourna vers le placard du haut, au-dessus de l’évier, et attrapa les fameux biscuits. Il ouvrit la boite et déposa deux d’entre eux devant sa chipie qui le paya avec son plus beau sourire. Bipolaires, les enfants. 

			– Tiens, tes haricots verts ! 

			Nouvelle grimace, mais coquine cette fois-ci, juste avant de se jeter sur les biscuits telle une nuée de piranhas. Son papa, enfin libéré de son devoir et de ses blagues douteuses, put s’occuper de lui et de son café. Au moment où la machine vomissait le liquide noir, la sonnette d’entrée retentit dans l’appartement. Il n’attendait personne. Il prit donc tout son temps pour aller ouvrir. Deux hommes attendaient, un chauve, barbu, trapu, sérieux comme une none et un, plus grand, plus chevelu, plus jeune. Le chauve s’exprima le premier en tendant un bras, une carte à la main. 

			– Police ! Vous êtes Emmanuel Porte ? 

			Evidemment, vous sonnez chez moi, fut-il à deux doigts de répondre, mais il n’en fit rien, il sentait les deux visiteurs encore moins réceptifs à ses remarques que sa fille. 

			– Oui ! Se contenta-il de répondre. 

			– Vous voulez bien nous suivre ? 

			Plus un ordre qu’une demande. 

			– Pourquoi ? C’est ma femme ? Un accident ? 

			– Non ! Nous devons vous interroger. 

			– Sur quoi ? 

			– Pas ici, répondit le grand qui ouvrait enfin sa bouche. 

			– Mais j’ai le droit de savoir. 

			– Oui. Vous saurez. Pas maintenant. Ne faites pas d’histoires et suivez nous !

			– Je ne peux pas, ma fille est là ! Je ne peux pas la laisser toute seule.

			– Votre femme ? 

			– Elle rentre vers 19 heures. 

			– Mon collègue l’attendra ici avec votre fille. 

			– Mais…

			– Ne discutez-pas ! 

			– Je peux revoir vos cartes ? 

			Emmanuel examina plus attentivement la carte que venait de lui tendre le chauve et celle de son collègue. Elles semblaient authentiques même s’il aurait été parfaitement incapable de reconnaitre une copie. Mais il ne voulait pas laisser sa fille à un inconnu sans vérifier. 

			– Vous avez vos cartes d’identité ? demanda-t-il. Je ne vais pas vous laisser ma fille comme ça. 

			Les deux hommes, très agacés et ils ne s’en cachaient pas, s’exécutèrent. Emmanuel compara les noms des cartes d’identité par rapport à ceux sur les cartes de police. Les mêmes noms. Il comprit qu’il n’avait pas d’autres choix que d’obéir. Il ne connaissait pas suffisamment son Droit pour savoir si les policiers pouvaient l’embarquer dans de telles conditions. Mais s’il refusait, il faisait coupable. Coupable de quoi ? Il n’en savait strictement rien. Puis s’ils agissaient de la sorte, c’était probablement qu’ils le pouvaient. Suivi par les deux policiers, il retourna dans la cuisine. 

			– Ma chérie, je dois partir. Je reviens. Le monsieur reste avec toi, le temps que maman arrive. 

			Il remit deux nouveaux biscuits devant elle et l’embrassa. Elle poursuivit son goûter, beaucoup moins perdue que son père qui ne comprenait rien du tout à cette intrusion dans sa vie paisible. 
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